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Chronique des Livres nouveaux
LE CORSAIRE GALANT, pat DorsEnnë et

Boiswon. ... De la Collection des «Romans
fantaisistes v. — (L'Edition Française, illus¬
trée, 30. rue de Provence-, Paris),—- Un vol.
in-i6, 2 fr. 50 net.

Je me rappelle-un admirable album japo--
nais, dont le titre pouvait être: l'Ile heureuse.
Des matelots embarquent dans un petit port,
traversent lis embûches les plus rares que
l'océan peut semer sur la route et finissent par
prendre terre dans une île .fleurie où les plus
belles filles du monde les accueillent avec des
chants et les invitent à la volupté. C'est ici,
précisément, que l'album japonais devient
excessif tout en restant mie remarquable
œuvre d'art à. ne pas mettre dans toutes les
mains.

Lé roman fantaisiste de MM. Dorsenne et
Boisyvou possède quelques analogies avec le
thème de l'album japonais quant au fond de
l'histoire : mais le détail nous fait connaître
un yacht invisible, un sous-marin confortable,
deux petites pimbêches, un vieux loup de mer
dessiné par Jules Depaquit avec une pipe
merveilleuse et révélatrice qui, à elle seule,
est un personnage de premier plan.

L'île des sirènes finit par révéler aux hardis
navigateurs la philosophie propre aux gens
heureux et qui. recherchant le bonheur,
savent le reconnaître quand ils le rencontrent,

-Enfin, ajoutons que ce gentil roman de
bonne humeur, satirique et galant dans un
sens qu'il 11e faut pas exagérer, est écrit avec
un tact parfait. C'est un roman d'aventures
à la Dassowey et les sirènes de l'île Fortunée
sont évidemment d'authentiques sirènes,mais
dont les noms de baptême, doivent être :
Gaby; Marcelle, ou Margot. Aussi ces demoi¬
selles sont-elles aimables à souhait, n'utilisant
leur voix merveilleuse que dans la juste
mesure qui ne fait, pas de victimes,

LETTRES DE PAUL GAUGUIN, précédées
d'un hommage par Victor Skgalen.
— (Georfref Cris, éditeur.)

C est l'histoire de Gauguin, durant son
séjour à Tahiti. Et je 11e connais rien de plus

•émouvant que cette correspondance d'un
grand peintre qui ne pouvait vivre qu'en
marge- de la sottise des hommes. Or, ou 11e vit
pas impunément en marge de la sottise hu¬
maine. M. Victor Segaien a écrit pour ce livre

un hommage à Gauguin dans lequel il retrace
la vie de ce formidable artiste qui fut peut-
être le plus grand peintre de l'aventure que
le monde ait connu, La vie de Gauguin, qui
partit dans la vie comme pilotiu sur un navire
marchand et mourut au milieu des vahinés est.
un poème d'une.splendeur amère et conta¬
gieuse. Stevenson eût aimé Gauguin, dont les
toiles sont peut-être les seules qui permettent
à un écrivain de qualité d'imaginer les tro¬
piques et leurs paysages que j'imagine rouges
et violets avec, au premier plan, des arbres
comme de gigantesques laitues.

Il faut remercier M. Victor Segaien d'avoir
raconté la vie du maître avec la puissance
d'émotion, l'art et l'intelligence que Marcel
Schwob prodigua quand il écrivait ses bio¬
graphies d'hommes d'exception.

De Pont-Aven à Tahiti, la route est mer¬
veilleuse. Je 11e connais que le petit port
breton d'où Gauguin partit à la recherche de
la vérité.

Sa mort fut celle que Pierre d'Alheiin ima¬
gina pour François Villon.

Gauguin mourut dans la case qu'il avait
construite lui-même. Le vieux Tioka, près de
son ami mort, se lamentait, s'arrachait les
cheveux. Il fallut l'éloigner. C'est alors
qu'ayant contemplé Gauguin, il prononça la
parole : «Maintenant il n'y a plus d'homme! »
Au milieu d'une époque, où la malhonnêteté
et la soif de richesses des uns se servent du
sacrifice des autres, l'hommage de M. Victor
Segaien à Paul Gauguin nous permet de tirer
quelque orgueil devant la foule conqué¬
rante.

Gauguin est. mort quand il était temps.
Te n'ose imaginer ce que sera Tahiti et le
monde, le monde honnête des sauvages dans
deux ou trois ans.

LA JOIE DES SEPT COULEURS, poème.
par Pierre Albert-Birot.— (Édition Sic.)

Ce poème frémissant de vie. et d'allégresse,
devant la vie est. un des plus beaux que
je connaisse.

Il y a aussi des voix derrière les arbres,
'

Mais ce 11e sont pas -les. voix des arbres,
Ces sages qui regardent si paisiblement les uns

par dessus les autres
La balançoire grince à deux temps
Blanc que fait-on des jours qui sont passés
Quel gaspillage que ces jours jetés chaque soir
ÎI y a peut-être quelques pauvres qui seraient

[heureux de les avoir.
Mais, baste ! une femme élégante et riche ne met

[jamais deux fois la même robe.
Je 11e peux citer les passages où la sensibi¬

lité de l'auteur s'exprime avec une rare per¬
sonnalité d'expression. La jôie des sept- cou¬
leurs est une merveilleuse tapisserie pleine de
lumières et de détails charmants éclos sous les
pas de l'auteur. Ce livre est comme l'indéfinis¬
sable vibration d'un ciel torride autour d'un
homme nu. Pierre Mac Oki.an

CONTES DE MON PÈRE LE JARS, par Eric
Aleatini, illustrations de Gerda Wkgëxer.
— Edition degrandluxe. —(L'Edition Fran¬
çaise illustrée. 30, rue de Provence; Paris).
Ou aimerait saluer ce délicieux joyau de

bibliophilie comme l'indice d'un retour aux
temps heureux d'avant-guerre. Faute de spé¬
cialistes pour les « œuvrer ». les éditions de
grand luxe furent, en effet, fort rares depuis
1914. Celle-ci. cependant, est bien plutôt le.
tour de force d'une jeune maison d'édition
qui s'est offert la coquetterie de publier, en
pleines hostilités, un livre d'art d'une élégance
et d'un goût impeccables et qui vient ainsi
d'affirmer d'emblée sa maîtrise.

Contes de fées, d'Orient ou de chevalerie
d'une charmante invention, les Contes de mon
Père Le Jars sont édités à tirage restreint, en
quatre séries : grand japon, japon, hollande
et vélin. La typographie en est magnifique
dans ce beau caractère Cochin, renouvelé du
dix-huitième siècle, si pur et si sobre, et qui
se marie heureusement avec une ornementa¬
tion ravissante, : encadrements, têtes de cha¬
pitre, lettrines, vignettes et culs-de-lampe.

Enfin, douze aquarelles de Gerda Wegener,
d'un coloris exquis, reproduites en hors texte
rehaussent encore l'attrait de ce livre précieux
que vont se disputer les bibliophiles. J. P.

LIVRES REÇUS
La jeun? fille aux pinceaux, par Jean PKlj,hri>-

(L'Edition Française Illustrée). ■ Le Maître
de la Farce, par Léon Bar.anCer (L'Edition
Française Illustrée,.

VIENT DE PARAITRE TIRAGE RESTREINT

Contes de Mon Père Le Jars
par

ERIC ALLAT! NI

Edition de grand luxe. — Volume grand in-quarto typographie en caractères
Cochin, orné de têtes de chapitre, lettrines, culs-de-lampe, encadrements et

vignettes tirés en noir, gris et rouge antique,
DOUZE GRANDES COMPOSITIONS EN COULEURS. D'APRES
LES AQUARELLES DE GERDA WEGENER

IL A ÉTÉ TIRÉ DE CET OUVRAGE

exemplaires (numérotes I et 2) sur grand japon impérial insetsu-kioku, ] iGQ exemplaires (numérotés de 63 a Î62) sur hollande vergé t mïé de Van
grandes marges, exemplaire* contresignés par l'artiste «et contenant chacun Gelder Zosen, d'Amsterdam. L'exemplaire 70 h

Les exemplaires ri"' 63 a 74 sont Atsxcrifs.
une des aquarelles originales. L'exemplaire. 7 >0 f»
L'exemplaire n° / est déjà souscrit.

60 exemplaires (numérotés 3 à 62) sur tort japon impérial, exemplaires contre
Signés par J artiste. L'exemplaire 90 U
Les exemplaires n'" 3 d 21 sont souscrit*

488 exemplaires (numérotés de 163 à 650) sur vélin teinté grenu fabriqué
spécialement pour cet ouvrage. L'exemplaire . 40 f,
Les exemplaires n"~ 163 « 2SI son! souscrits.

L'EDITION FRANÇAISE ILLUSTRÉE. 30, RUE DE PROVENCE. PARIS
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En 1879, les Allemands obligèrent les sociétés de gymnastique d'Alsace et de Lorraine à se dissoudre. Elles cachèrent
leurs drapeaux. Mais à la victoire, ils ont jailli de leur gaine. Celui de Colniar, en exil depuis 40 arts, vient de flotter
libre enfin, lors des iêtes de gymnastique de Nancy. On entend le cri du vieux président de la <■ Colmarienne • devant

la relique tricolore qui claque joyeusement au vent, — ••■ Mon drapeau! Mon vieux drapeau!

, MON VIEUX DRAPEAU !
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En gros traits noirs, sur tu carte,
le trajet suivi par les deux aviateurs

APRÈS l'épreuve d'endurance et d'organisation gagnée par le N.-C. 4 du lieute¬
nant Read qui fit un beau voyage nul¬

lement angoissant; après l'épopée tragique de
Hawker et de Mackenzië Grieve, plus émou-

"

vante que n'importe quel roman, il semblait
que l'Atlantique allait, pendant longtemps,
être délivré de ces oiseaux insolents désireux
de le franchir sans le secours des flots.

Soudain nous apprenions qu'un certain
capitaine Alcock accompagné d'un quelconque
lieutenant Brown étaient à Terre-Neuve et
qu'ils avaient l'intention de prendre le départ
dès que le temps le permettrait. La dépêche
parut dans les journaux, sans grands commen¬
taires. Qui ça, Alcock? Qui ça, Brown? Des
excentriques, sûrement! Avait-on idée d'avia¬
teurs qui allaient tenter le vol dont Hawker
et Grieve n'étaient revenus que grâce à un
miracle?

Alcock et Brown, il faut l'avouer, s'étaient
peu préoccupés de leur publicité. Ils avaient
négligé de fairepart de leurs projets, d'envoyer
leurs photographies, etc., en somme d'accom¬
plir la première étape de tout raid qui se res¬
pecte, tout au moins lorsqu'il s'agit d'un de
nos pilotes. Lisez les quotidiens, notez les
grands voyages que l'on annonce, inscrivez
ceux qui sont effectués et vous constaterez
qu'il y a deux méthodes, la bonne et la
mauvaise : celle d'Alcock et Brown, bien
faire et 11e rien dire, et celle de... —: ils sont
trop — beaucoup dire et ne rien faire.

Mais cessons nos comparaisons : elles sont
navrantes !

Cherchons plutôt à revivre par la pensée
la sublime envolée dés triomphateurs de
l'Atlantique.

Le 14 juin, le temps à Terre-Neuve était
nettement mauvais. La pluie tombait par
instants. La visibilité était minime par suite
de couches de brume. Gris, maussade, mais
favorisé par un vent violent qui devait augmen¬
ter la vitesse de l'avion. Alcock et Brown se
concertent et décident de partir, à la stupéfac¬
tion de tous. Les techniciens se sont livrés à
des suppositions de bureau et d'observatoire
sur les régimes atmosphériques del'Atlantiquc :
ils ont noirci des feuilles avec des formules et
eles cartes incompréhensibles, ils ont pontifié,
ils ont crié « casse-cou ■>.

Les deux Anglais se soucient peu des consi¬
dérations de ces embusqués de la science. Ils
parlent, tandis que les mécaniciens procèdent
aux derniers préparatifs : d'aucuns enregistrent
leurs paroles comme celles de condamnés à
mort.

<< C'est un long vol évidemment, déclare
Alcock, mais il ne me fait pas plus peur qu'un
bombardement de nuit. Et j'en ai accompli
pas mal sur le front ottoman. Cette fois, du
moins, je ne crains pas d'être fait prisonnier
par les Turcs. ->

Puis regardant avec amour son avion, un
Vickers-Vimy, muni de deux moteurs Rolls-
Royce :

'■ On ne peut être plus sur d'un appareil que
je ne le suis du mien. Tout marche a merveille.
Rien n'a été négligé, Si nous n'arrivons pas

LE CAi'lïAJNK ALCOCK a bord de SON avion.

au but, ce ne sera pas la faute de mon biplan.
Nous serions victimes d'une cause qui
m'échappe. *J.'avoue impossible de penser un
seul instant que je ne peux pas réussir. »

Avec cet T>ptimisme héroïque, Alcock et
Brown montè'rent dans la carlingue. Ils prirent
le départ à iôTl. 13. Leurs 3 600 litres d'essence
faillirent les'empêcher de s'envoler. L'avion
alourdi ne puj décoller qu'au bout de 300 mè¬
tres et monta trèS difficilement. Quelques tours
au-dessus du terrain et au bout de dix minutes,
ayant atteint 700 mètres d'altitude, il piqua
droit... vers l'autre rive ! Il n'y avait plus
que 3 200 kilomètres à franchir...

Les difficultés commencent bientôt : des
remous inquiétants jonglent avec l'avion qui
se met dans toutes les positions. Le poste de
télégraphie sans fil se brise. En cas de besoin,
aucun signal ne pourra être lancé.

Le brouillard augmente. Ceux qui ont volé
dans la brume connaissent la sensation désa¬
gréable et angoissante éprouvée. On ignore
sa position on ne se rend compte de rien, la
boussole s'affole. On a l'impression d'être dans
un tunnel qui, de temps à autre, se mettrait
à s'éclaircir brusquement.

Alcock cherche à éviter cette « crasse ». Il
monte jusqu'à 3 500 mètres. Elle le poursuit.
T1 descend a toc mètres, il n'en sort pas ! Puis

Les deux héros du raid de Terre-Neuve en
Irlande: Alcock et Brown.

isiglatsqiti 0. , franchi, d'un .sent
coup d'aile, VAtlantique.

J iCQUES MORÏANE.

ALCOOCK et

BROWN

pai vu.

ONT FRANCHI

L'ATLANTIQUE

«

De

TERRE-NEUVE

son indicateur de vitesse cesse de. fonctionner.
Inquiétude ! Le Vickers à un instant est à
moins de trois mètres des.flots. Le pilote tire
sur le levier à temps et reprend de la hauteur.
Il se tient à une centaine de mètres de la mer.

Le froid se met de la partie : pendant quatre
heures, l'appareil est recouvert d'une couche de
glace laissée par une nuée de grésil.

La nuit, malgré la pleine lune, ne-permet
aucune observation. Seule la boussole secourt
les voyageurs glorieux : Brown — remarquable
observateur — donne toutes les indications
désirables. Il aperçoit à un moment l'étoile
polaire, une autre fois l'étoile Yega. Il enprofite
pour refaire le point.

Autre incident : un tuyau d'échappement
se casse dans une évolution brusque. I,e bruit
des moteurs assourdit les deux amis qui ne
peuvent, communiquer entre eux qu'avec la
plus grande difficulté.

Et les kilomètres s'ajoutent aux kilomètres :
l'avion dépasse les prévisions les plus optimis¬
tes. Il vole à plus de 185 kilomètres à l'heure.
Mais il y en a 3 200 !

Le jour se lève. Le soleil apparaît un instant,
puis se voile la face devant tant d'audace !
Il préfère se cacher. Vers huit heures, l'équi¬
page pense ne plus eu avoir pour longtemps
avant de découvrir la terre. Oui, mais quelle
terre. Où sont-ils? Où se trouveront-ils?
N'ont-ils pas dévié? Brown n'a-t-il pas commis
d'erreur? Minutes d'anxiété, secondes d'épou¬
vante qui semblent des siècles 1

Et soudain la terre !

Songez-vous à ce que peut être la vue de la
terre lorsque, depuis 3 000 kilomètres, on
vogue au-dessus des flots dans un frêle avion
auquel deux moteurs donnent la vie? La
moindre panne et c'est la descente sur l'océan
avec tous ses risques.

La terre ! oh ! quel regard passionné les
vainqueurs durent lancer vers cet ange gardien
qui prenait haspect dù filet tendu au-dessous
d'un trapéziste.

Alcock pique droit : il arrive, descend, se
pose et se trouve à Clifden, exactement à
l'endroit prévu par Brown. Celui-ci n'a pas
commis la moindre faute de direction sur ce

parcours interminable effectué dans l'obscurité
et le brouillard. Quel as !

16 h. 27 après le départ de Terre-Neuve,
le Vickers-Vimy avait atterri en Irlande.

Voilà comment le capitaine Alcock et le
lieutenant Brown franchirent les 3 200 kilo¬
mètres de l'Atlantique, battant en même temps
le record du vol maritime que détenait le
N. C. 4 (Terre-Neuve-Açores, 1950 kilomètres)
et celui du vol sans escale appartenant à
Roget et à Coli (Paris-Keniira, 2 200 kilomè¬
tres)-.

Prouesse sportive admirable qui restera
dans l'histoire. Qu'essayer maintenant pour
tâcher de faire mieux? On se le demande.
Mais admirons l'exploit sans nous imaginer
que dans un avenir très rapproché nous enten¬
drons retentir le cri :

« Les voyageurs d'Europe pour l'Amérique,
en avion I »

— 388 —
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line des dernières photographies di.
l'Impératrice Eugénie, âgée main*
tena nt de 93 ans. Elle est née en 1826,

Très vieille, presque.au bordde la tombe, promenant
sous ses voiles noirs cin¬

quante ans de deuils, de désastres
et de mélancolies, une femme
assiste au bouleversement du
monde, une seule, qui peut, mieux*
qu'aucune autre, en mesurer toute
l'ironie et toute l'immensité :
fex-impéràtrice de France Eugé¬
nie de Montijo.

Quelle que soit l'opinion qu'on'
professe, il faut,' avec respect,
regarder cette Ombre.
EÙe représente le plus
formidable roman
qu'on puisse imagi¬
ner, elle est à la foi?
l'aventure, la joie,
le dramevivants,
ellefutlabeauté

et la fortune, elle a tout connu, les angoisses
d'une jeunesse anxieuse, les adulations d'une
trentième année éblouissante, les courtisans,
les flatteurs, les détresses d'une révolution et
d'un exil, les lâches, les ingrats, les désespoirs
d'une veuve et d'une mère qui perd sou fils
unique, et la nostalgie des voyages imposés
à la hantise trop forte des souvenirs : tout
ce qu'uue existence de quatre-vingt-douze
années peut contenir, quand ott est femme et
quand on fut plus que reine. Sa figure est déjà
presque légendaire. L'Histoire a tenté de dire ce \
qu'elle fut, les racontars ont souvent crié plus
fort que l'histoire ; elle seule, l'intéressée, n'arien dit.

Dona Maria-Eugenia de Guzman Portocarréro y
Polafox, comtesse de Teba, de Santa Cruz de la Sierra,
vicomtesse de la Calzada, marquise des Ardales,
que nous connaissons sous le nom de Eugénie de
Montijo, est née à Grenade, en 1S26, d'une
excellente famille espagnole, fortunée, voyageuse,
pour qui Paris était la capitale de l'intelligence
tjX des plaisirs mondains. Prosper Merimée fit
sauter l'enfant sur ses genoux. Eaux-Bonnes, les stations balnéaires
des Pyrénées virent chaque année grandir la fillette, puis la jeune
fille rieuse qu'était cette jolie personne au teint clair, aux cheveux
châtaine, au visage d'une régularité de madone, et que courtisaient
des banquiers d'Espagne ou de jeunes << lions « de France. Elle
n'était pas insensible à ces hommages, mais superstitieuse comme
toutes celles qui sont nées de
l'autre côté des Pyrénées, de
secrets pressentiments sem¬
blaient luiconseiller d'attendre
un pj-ince charmant qui devait
venir. En décembre 1S52, chez
la princesse Mathilde, cousine
de celui qui devait se nom¬
mer-Empereur des Français, et
chez qui Prosper Mérimée
1 ' avaitiutroduité,Napoléon 111
l'aperçut. Elle l'éblouit : « Pré¬
sentez-moi, » dit le chef de
l'Etat à sa cousine. L,a présen¬
tation fut faite. Elle plut. Il
l'invita aux; chasses de Fontai¬
nebleau, Il tressa pour son
jeunefront quelques couronnes
de feuillages, il admira cette
amazone intrépide qui montait
à cheval mieux que les meil¬
leurs cavaliers, et, sans souci
de. l'intérêt de son trône qui
eût exigé quelque alliance avec
une princesse étrangère, il
épousa le 29 janvier 1853,

I.'Impératrice Eugénie (comtesse
de Teba), lorsqu'elle avait trente-
ans. — Portrait par Frédéric Madrazo.

A l'apogée de i.t iorm.nl ei .:«• la beauté.
l'Impératrice fit taire d'elle par Winter-

halter ce séduisant porteail.

i-'impkra trice f,r ses dames. d uojn--vb.uk.

Au centre, l'Impératrice offrait à l'admiration de l'artiste des épaules tombantes
et ce grand décolleté que souligne un corsage de satin pâle. Il n'est pas possible de

porter avec plus de grâce les modes de l'époque impériale.

devant les pouvoirs civils, et le
30 janvier à Notre-Dame, cette
descendante de grands d'Espagne.

Eugénie de Montijo est sur le
trône ! Elle habite le palais de
l'Elysée, puis des Tuileries. Pour
elle ou ressuscite une Cour, on

crée des grands maîtres des céré¬
monies, deschambeîlans,un grand
écuver, un grand veneur; on l'en¬
toure de dames d'honneur et de

dames dupalais. Autour
le cette rose unique, on

"resse une couronne

d'autres roses, car
est-il une autre

expression pour
décrire ces

quelques beau¬
tés qui fleurirent un règne de dix-sept ans, et
qui s'appelaient la duchesse de Montebello, la
princesse de la Moskowa, la princesse de Met-
ternich, et que Wiuterhalter, peintre des fêtes
somptueuses, dessina d'un pinceau précieux,
dans des décors de jardins au printemps? Il
v a dans ce visage toute la grâce et toute la

- fierté qu'on prête aux reines, avec cet ou ne
sait quoi d'indéfinissable que les Espagnoles.de
bonne race ont dans le regard. Celles qui l'entou¬

rent n'ont pas moins de charme. Elles gardent
dans leurs yeux, dans la délicatesse de leur

ovale, dans l'extraordinaire noblesse de leur cos¬
tume cette harmonie grave et pourtant souriante qui

caractérise la beauté de l'époque impériale.Elle est toute à sa jeunesse, toute à son bonheur, toute
à cette fête grandiose et dorée que l'Empire nous
semble être encore, d'aussi loin que nous la ju¬
gions. En 1856, le 16 mai, elle est mère. Le court
intervalle de repos que lui impose cette mater¬
nité vite passé, c'est l'existence officielle, fas¬
tueuse qui recommence. Ce sont les chasses de

Compiègne, les représentations de Fontainebleau, les flâneries dé
Biarritz, les tracas rapidement oubliés d'une responsabilité toujours
lourde, les joies savourées avec délices d'une souveraineté puis¬
sante et respectée.

L'Exposition de 1867 arrive. Paris et l'Empire lancent sur le
monde de tels rayons que le monde est émerveillé. L'impératrice

oublie la politique. Elle reçoit
des empereurs et des rois. Elle
va en Autriche, en Corse, pro¬
mène, au moment de l'inau¬
guration du canal de Suez, sa
beauté admirée dans l'Egypte
qui va renaître, et revient en
France, où la lutte des partis,
plus violente, plus âpre, accu¬
mule des nuées d'orage à
l'horizon de- ses yeux qui
n'étaient habitués qu'au ciel
d'azur.

Deux ans se passent. Les
uuées sont devenues des nua¬

ges. L'orage gronde tvm seule¬
ment en France, mais autour
du pays. La guerre éclate.

Epargnons-nous, avant que
le temps n'ait apaisé les pas¬
sions trop vives, de, savoir s'il
est vrai qu'un jour aux Tuile¬
ries l'impératrice Eugénie pro¬
nonça cette phrase : « C'est ma
guerre ! ■ Elle avait la nervo¬
sité des fenunes. Elle sentait

2ai vu

LES GRANDS DRAMES DE L'HISTOIRE

iZuedevient
VImpératrice Eugénie?



obscurément,1 aux premiers jours ou
grondait le canon, tout ce que compor¬
tait de hasardeux cette grande partie.
Elle a dit. des mots dans des instante-
solennels qu'elle eût dû taire,

L'Empereur part. Son fils part. Elle
est seule. Elle porte la responsabilité
de conserver le calme dans une capi¬
tale nerveuse, de veiller au salut de cet
Empire que ses serviteurs les plus
dévoués sentent chanceler. Elle a quitté
Saint-Cloud, entourée de quelques fidè¬
les, et dans tes Tuileries trop vastes
pour ses inquiétudes, elle attend. Les
nouvelles ai rivent, tragiques. Après
Wissembourg, c'est Woerth. c'est l'écta •
serueut de l'armée de Mae-Mahon; c'est
l'affolement même autour d'elle. Cer¬
tains renvoient loin de Paris des objets
précieux. Elle le sait. Elle prévoit la
panique. "Elle reste calme. On lui eon
seille d'envoyer une partie de sa fortune
à l'étranger, elle refuse. En trois semai¬
nes, par blocs formidables, l'édifice im¬
périal s'écroule. L'Empereur voudrait;
revenir à Paris. Elle ne veut pas qu'il
rentre vaincu. 11 ne devait jamais y
reparaître. C'est le 2 septembre, c'est
Sedan. A Paris, la rue s'agite. LesÀ Paris, la
Chambres se réunissent. Dans les salons des Tuileries, on espère
un compte rendu de la séance. Un officier de la maison militaire
doit l'apporter. Rien ne vient. L'impératrice passe, la nuit du 3
au 4, comme une aveugle, dans les ténèbres du eiej et de l'anxiété.
Au matin, toujours rien. Les salon.- sont déserts L'impératrice
est seule. S'il se passe
quelque chose, elle est
sans défense. On l'aban¬
donné. Résister ? Avec
qui ? Avec quoi.- A. deux
heu res de l'après- midi,une

'

femme entre, rapide et
lit : «La République est

proclamée. » C'est tout
Dehors gronde un peupl
qui veut se défendre, et
"qui,Libre, renie son passé,
tout naturellement. Et
ce sont des étrangers;
Metternich et Nigra. am¬
bassadeurs d'Autriche et

d'Italie, qui, à ce moment
suprême, sont les seul-
conseillers de sa détresse.
Des dames d'honneu.
.'icunent et trouvent la

souveraine, stoïque, mais
les larmes aux yeux, bon
dernier mot fut, sur le
seuil de ces salons où sa
beauté et sa grandeur
avaient reçu tant d'hom¬
mages : « En Exauce, on
n'a pas le droit d 'être malheureux ». Elle avait jeté sur ses épaules
un manteau violet, coiffé une petite capote noire, pris un petit sac.
Elle fit un long détour pour sortir par le Musée du Louvre. Là-
bas, devant le palais, des gens hurlaient. On cherche un fiacre.
Il arrive. Celle qui était un jour auparavant impératrice monte
dedans, et va avenue du Bois de Boulogne chez le docteur Evans.
C'était un Américain.

. « Sauvez-moi », lui dit la souveraine en larmes
Le-docteur promit de veiller sur elle et, 1e lendemain, le 5 sep¬

tembre la conduisait à Deauville. Elle y
resta un jour. Le 6, ii fallut gagner l'An¬
gleterre. Ùu seul yacht était disponible, la
mer était démontée. Qu'importe, il fallait
fuir, C'était l'idée de l'impératrice qui crai¬
gnait qu'on ne l'arrêtât, poursuivie par le
souvenir de Marie-Antoinette, dont elle re
doutait la fin sanglante. Le peuple n'y son
gea.it pas. Il avait à résister à l'envahisseur
Le yacht qui l'emmenait faillit sombrer, en

- pleine nuit. Au petit jour, le temps s'apaisa;
011 entra dans le port de Ryder, on gagna
Wastings, et enfin Chislehurst où le docteur
Eyaus avait loué une propriété.

C'est là que^commence le calvaire Chis-

LA Mhlit- L ! LE h'LES.

Frappée dans ses ambitions. l'Impératrice le fui davantage
encore dans son cœur. Lille-connut la peine, atroce, de Voir
mourir, foin d'elle, en pays perdu, le /ils unique qu'elle ido¬

lâtrait et en qui elle avait mis toutes ses espérances.

ic-hurst n'était pas 1111 château, c'était
une grande villa. Elle y attendit d'alrord
sou fils, qui y arriva vers la fin de 1070,
puis l'empereur qui l'y retrouva en
tuars 1871. Quelle conversation durent
tenir ces deux êtres qui se retrouvaient
après huit mois de séparation, l'un
en face de l'autre, les mains vides,
bourrelés de rancœurs et de misères:
Napoléon était calme et ne désespérait
point de l'avenir. 11 remontait à cheval,
pour savoir s'il était capable de défiler
encore dans sa capitale, à la tête de
ses troupes. Jeux puérils et touchants
fia mort était là qui le guettait, le
œrrassa et, en huit jours, l'étrangla
sur un lit. de souffrances. C'était I
j janvier 1873. Le * petit 'prince •> res-
:ait la seule consolation d'une femme
qui 11e pouvait plus songer qu'à être
a <■ mère

Alors elle voyagea. Son fils grandit.
Eu 1874, il est salué comme le chef
lu parti bonapartiste. C'est pour lui,
naiuteuaut, qu'elle travaille et qu'elle

&spère. Et. tout à coup, l'enfant part
pour le Zoulouland, avec l'armée an¬
glaise. Pourquoi ? Par désespoir d'a¬
mour ? Par ennuis d'argent? Parkliffi-
cultés politiques? Ou l'ignore encore.
Il s'en va, après des adieux déchirants.

Elle suit d'Angleterre sou voyage, ses exploits. Et, tout à coup
en mai 1879 un matin, le due de Bassano arrive chez l'ex-impé¬
ratrice :

« Madame, il y a de mauvaises nouvelles du prince.
•— Mon fils ! Il est malade ? Je pars.

— Madame' Il est trop
tard. »

L'impératricepoussa un
grand cri, et tomba à la
renverse.

La vie. p mi est plus
rien désormais. Elle se

réfugie au château de
Faniborororh-; à 50 kilo¬
mètres de Londres, où
elle a donné à ses morts

l'hospitalité d'un large
coin d.e terre, et où sa

place est marquée, à elle
aussi. Elle voudrait pou¬
voir vivre là, elle ne peut,
pas. Partir devient un
besoin pour elle. Voir d'au¬
tres eiett.x pour oublier,
pour évoquer, pour ne.
s'attacher àrien,peut-être,
garder cette sérénité d'une
âme qui ne veut pas trop
s'attendrir. Elle est l'iru-

- lo'Ell LE 4 E (s.} fus» xSfio)
a gauche, ta Princesse de Metternich ;

peratrree errante. Elle se

promène de Florence à

/. Loip-iratrie, (>'. J est placée au premier rang. A
i ses pieds. Mme de Pourlalès. I:Empereur est sur le petit bateau, avec le Prince ïrnpjïiai

.

j v pvoaivuv- UV- i rUJCIUA' ii. •JSaples et de ïvaples a Madrid en s ^arrêtant de temps à autre au
cap Martin. Elle y fit construire une villa ; elle v admire ses iilas
et ses roses, et parfois, aux jours clairs, s'accoude à un oarapet
sur la mer pour -voir la Corse, cette île bleue où naquit le grandancêtre de la famille à laquelle le mystérieux hasard lia sa destinée...

La guerre éclata eu 1914. Elle laissa entendre à ceux qui l'appro¬chaient qu'elle priait pour notre revanche, et parfois, dans sa
propriété, accueillant les blessés anglais, d'un mot évoqua le passéterrible, dont elle ne parle plus que rarement.... Elle vit. Elle a

notre victoire. I>e quelle âme ? Oui

E t L A te ici MLTLliE <> l.

:-Lettre adrçs&e àJVt.

queue amer
pourrait le dire, quand tant d'ainertume.s
accumulées, tant de détresses accablent ce

corps de vieille femme ; Mai lorsque, coin-
me à son habitude, elle reviendra dans ce
Paris qui ! attire, dans cet hôtel, en bordure
des Tuileries où elle, habite, comme pour
passer inlassablement la revue des spec¬
tres, quand nous reverrous, voûtée, toute
blanche, dissimulant derrière une voilette
épaisse les ravages d'un visage qui fut toute-
clarté, Eugénie de Moutijo, nous pourrons
maintenant, d un cceur moins lourd, nous
découvrir devant ce fantôme.

Rexé Bizet.
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Les Échos
LA GRÈVE BIENFAISANTE

Bien que j'aie horreur de la fatigue
et le mépris du footing, je ne suis
pas loin, tout compte fait, de me
féliciter de la grève des transports.
A bandonnës par les 7 000 employés
du Métro, les Parisiens ont senti
en eux. d'abord, un vide immense.
Il semblait qu'ils eussent perdu
7 000 amis d'un seul coup. Comme
on la regrettait la gentille petite
dame à Vhumeur de dogue qui vous
pousse régulièrement au nez la por¬
tière du quai quand- la rame va partir,
ou bien qui n'est jamais contente
de la façon dont vous lui présentez
le ticket qu'elle a la mission de trouer
avec son sécateur. Et la dame à la
sacoche qui vous marche sur les
pieds ou vous prend les doigts dans
la portière quand efle ne vous froisse
pas l'abdomen à grands coups de
postérieur, histoire d- avoir, un com¬
partiment bien tassé.

Ah l c'était dur le premier jour.
Mais, dès le lendemain, il y a eu
quelques compensations. La frater¬
nité a pris en un clin
d'œil un développement
formidable. Dès qu'un
monsieur arrêtait un taxi
sous votre nez, vous n'a¬
viez qu'à lui dire << Où
allez-vous? » pour ou'il
s empresse de vous faire
asseoir à côté de lui. Et
les voitures militaires!
Un vrai bonheur. Pas
une qui ne se soit arrêtée
docilement devant ma

canne de. pékin. Et les
camions américains donc l
Debout entre deux midi¬
nettes. j'ai fait, de la
Madeleine à la gare du
Nord, le plus ravissant
voyage. L'autobus de
l'avenir, voyez-vous, c'est
le camion. Èt même qUand
on ne trouvait rien, on
avait la ressource de se

joindre au premier
groupe pédestre venu qui vous accueil¬
lait comme un frere. J'ai fait ainsi
le trajet de Montmartre aux Inva¬
lides avec une famille qui ne s'était
pas arrêtée un instant de chanter
Madelon. -Arrivé à l'Es¬
planade, nous avons pris
un verre au mastroquet
et on s'est quitté en se
promettant de se revoir.

Mais la plus heureuse
conséquence de la grève,
c'est qu'elle a élargi l'ho¬
rizon de bien des gens.
Prenez, par exemple,
l'élève de Centrale qu'on
a bombardé ivattman. Du
jour au lendemain, ce
garçon louche 450 francs
■par mois. Or, sa famille
lui collait, jusqu'à ce
jour, 10 francs ' par se¬
maine pour faire le jeune
homme. Croyez-vous qu'il
a gagné au change?
Jamais plus il ne revien¬
dra à l'École; le voilà
■wattman pour la vie.

Supposez que les ba¬
layeurs se mettent en
grève. Eh bien, la ville n'aura qu'à
faire un appel. Je connais, pour
ma part, trois procureurs de la Répu¬
blique, six préparateurs à la Faculté
des sciences, une demi-douzaine
d'agrégés qui sauteront sur le balai.
Dix-huit francs par jour !, niais
aucun d'eux ne gagne cette somme

Les grévistes sont d'une impru¬
dence inimaginable. Il y a plus de
rentiers ruinés à Paris qu'il n'eyi
faut pour remplacer lous les gré¬
vistes. Que le sot amour-propre qui
empêche ces braves gens —- je parle
des yentiers —- d'accomplir des
besognes ouvrières cesse par suite
d'un cas de force majeure et vous verrez
toute la bourgeoisie se lancer d'un
cœur joyeux vers le prolétariat.

On reste étonné des conséquences
futures de cette grève générale dont

nous menace. Peut-être allons»

nous voir se résou¬
dre d'un seul coup
la question sociale.
Comment . voulez-
vous continuer ta
lutte de classes-
quand la masse des
bourgeois sera deve¬
nue prolétarienne. .

Derniers venus
à la C. G. T., car
ils y adhèrent tous,
et se souvenant des
souffrances endu¬
rées du temps qu'ils
appartenaient à la j_a danse du tenm .classe atsee ils pren¬
dront leurs anciens
frères eu pitié et formeront des co¬
mités charitables pour leur venir
en aide. Ainsi sera résolue égalementla question des classes libérales qui
sont en train de mourir de faim.

Jean de Pierre feu.

GAMBETTA ET M. CLEMENCEAU
Dans le discours prononça

lors de. l'armistice, M. Clemenceau
rendit un solennel hom¬
mage à Gamlietta qu'il
avait jadis énergique-
ment combattu en cer¬
taines occurrences. Et
de fait, quand on Ht ce
que M. de Freycinet,
dans sKs'Soffpenirs, écri¬
vait de Gambetta, on
est frappé de la simili¬tude existant entre les
intelligences des deux
hommes d'Etat.

L'éloquence, chez
M. Gambetta — dit
M. de Freycinet -n'était
pas un but, elle "était
m moyen ; son but

( tait l'action. « Ainsi
pensait M. Clemenceau
quand dans le Grand
Pan il écrivait : « L'action
est le principe, l'action
est le moyen, l'action est
le but ! » Leur vie, à tousles deux, a été une » action continue»,

pour employer le mot de M. de
Freycinet,

Gambetta - dit encore
M. de Freycinet -— tournait rare-

'"mei'.t sa vue vers le
passé, mais il la tendait
sur l'avenir; « Il faut,
disait-il,,'" prendre les
choses au moment où
l'on est et partir de là ».
Il se préservait ainsi de.
tout regret et de . tout
abattement. » De même-
quand, en 18S5, M. Bris-
son alors président dii
conseil, adjurait M. Cle¬
menceau de tenir compte
du résultat des élections
précédentes et delaleçon
de concorde qu'elles si¬
gnifiaient impérieuse¬
ment au parti républi¬
cain, M, Clemenceau
répondait (au témoi¬
gnage de Jaurès) : « Je
ne regarde jamais der¬
rière moi, toujours de¬
vant moi. »

de J'ai Vu.,.

Un coup de revers.

se projettent dans
l'avenir en marin,

^»eh général. La jeu¬
nesse aime* ce qui
brille. M. Klot/ se

voyait grand avec
un maroquin sous
le bras. Il était
très en avance

pour son âge.
Un jour qu'il

avait fait part de
• ses projets à son
grand-père, celui-
ci, qui était un
commerçant plein
de bon sens, ne

jugea pas l'idée
déraisonnable du tant ; seulement il
donna à son petit-fils un bon conseil.

— Des ministres, lui expliqua-t-il,
on en trouve toujours. Il y en a un
seul qu'on ne puisse choisir au hasard.
C'est le ministre des finances. Etudie
donc les finances plus tard. Rares
sont ceux qui y connaissent quelque
chose et tu auras ainsi plus de chance
d'atteindre au portefeuille.

Le petit Klotz a suivi
le conseil du grand-papa.
Les gens qui se plaigneivdes impots nouveaux
dont nous accable sans
discrétion notre grand
argentier, pourront en
vouloir maintenant au

sage vieillard qui a été
trop bien écouté. •

uominique i>ytvaire
publie « Son Ombre •>
poèmes de ta sensibilité
la plus mélancolique.

Le commissaire spécial
Oudaille relevé de ses

fonctions pour les inci¬
dents d-e Versailles.

M. KLOTZ

Dans son enfance, AL Klotz rêvait
d'être ministre. 11 y a des entants qui

L'HOMME AUX
CHEVEUX GRIS

Les journaux des
Etats-Unis sont en train
de , se repasser à qui
mieux mieux l'histoire
de <■'. l'Homme aux che¬
veux gris. «

C'est toujours Yvan
Evans qui parle, bien
entendu. Yvan Evans,
soldat en France et de
retour.

Il aurait dit un- soir,
on ne sait à qui : « Entrant, désoeuvré,
dans l'église du bourg où nous,
étions cantonnés, j'ai vu là un
général français aux cheveux gri¬
sonnants, agenouillé devant l'autel
et priant JJieu ; son"
ordonnance se tenait
droit debout derrière

"Quand le générai sortit
et traversa la place, je
fus étonné de voir les
visages des gens prendre
une expression d'émo¬
tion extrême à voi:
passer ce chef.

« Je n'y comprenai.
rien ; mais ensuite or

m'a dit que je venan
de voir lemarécha! Foel
et j'ai compris. »

SE NON È VERO

Voici une charmant'
anecdote qu'aime à ra
conter le général Fers
hing.

Au cours d'une tour¬
née d'inspection, il était
accompagné d'un de ses
officiers d'état-major, le
colonel Newburry. Tout alla bien
jusqu'au moment où ils arrivèrent
devant certaiue baraque

t-oujita te peintre japo¬
nais au talent, si person¬
nel expose ses œuvres

chez Lepoulre.

M. Chaleil. préjetrêvo
que à la suite des inci

dents de Versailles.

ai; Procès TocouÉ, Thomas et Cie. i.ks accusés ont a répondre commeon le sait devant de conseil de guerre du crime de TRAHISON.

Derrière un groupe de soldats, un
balai était posé contre la baraque, le
manche en bas. Furieux, le colonel
appela un sous-officier :

Sergent, dit-il faites couper immé¬
diatement les cheveux à cet homme.

Les soldats sourirent discrètement
en voyant que le colonel désignait
le... balai.

« Ce pauvre Newburry, raconte
Pershing, est myope comme il n'est
pas permis de l'être, mais c'est uu
officier remarquable, adoré de ses
hommes qui l'appelaient « l'oncle
New ». Personne n'osa lui dire qu'il
s'était trompé. Le colonel n eut
connaissance de son erreur qu'après
l'armistice, alors que son régiment
retournait en Amérique et personne
n'en a ri autant que lui,

Si cette histoire n'est pas rigoureu¬
sement exacte, il ne faut pas en vou¬loir au général Pershing ! il la raconte
si.gentiment !
LA DÉMOBILISATION DES MORTS

La scène se passe dans un grand-
lycée de 'eunes filles de la rive

gauche. La fille d'un de
nos écrivains les plus
réputés, mort au champ
d'honneur au début de
la première bataille de
la Marne, suit des cours

régulièrement. On sait
son nom glorieux ; ses
vêtements noirs rappel¬
lent l'absent dont elle
porte le deuil.

Quelle ue fut pas sa
douleur en recevant
l'autre ..jour un avis
l'informant qu'à la suitc-
de la » démobilisation »
de son pète, elle était
price de passer au bu¬
reau du lycée au sujet
de la gratuité qui lui
avait été accordée jus¬
qu'alors.

La formule est une
trouvaille de bon goût !
Hélas, voilà des mois et

des mois qu'il a été démobilisé parla mort, le poète qui a chanté :
« Heureux les épis mûrs et les blés mois,

sonnés ! *

LA BOURSE "
La fin de là grève des

transports parisiens et
la reprise partielle du
travail dans la métal¬
lurgie ont apporté à
notre marché un apaise¬
ment dont il avait grand
besoin. Dans leur en¬

semble, les cours se sont
montrés soutenus, et en

.clôture uue reprise s'est
dessinée à la nouvelle
que la grève des char¬
bonnages était terminée
dans le Nord,

Nos rentes sont fer¬
mes. Les fonds Russes
sont de nouveau très
actifs sur la reconnais¬
sance de l'amiral Kolt-
chak par les alliés et
l'assistance qu'ils vont
lui prêter pour réta¬
blissement d un gouver¬nement stable en Russie.

.Le marché des obligations de laA ille de Paris reste sur la bonne
impression produite par le succès dela récente émission.

Nos grands établissements de cré¬
dit font preuve de fermeté.

Les valeurs de tramways, malgréla lin de la grève des transports,
n ont pas varié. Les titres des Cl»» de
navigations restent bien tenus. Les
valeurs d'électricité ont un bon
mouvement d'affaires. Les titres
métallurgiques font preuve de fer¬
meté.

G. I.AVAINE.

L'abondance des matières nous oblige ù,
ajourner au prochain numéro La S* leçon ,tw
Tigre -t la ûo de l'article A travers la Yougo-S lavis. ■
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Ces bas de soie et la danse'sont la folie du jour. Quoi qu'en pensent
certains moralistes chagrins, toujours_ prêts à récriminer, ils sont assez
innocents, surtout la danse qui n'est après tout qu'une excellente gymnas¬
tique. Sans aller chercher entre notre époque et celle du Directoire des compa¬
raisons cent fois redites sur la frénésie de vivre qui prend ceux qui ont vu la
mort de près — et dont Ta danse serait la manifestation la plus directe. — il

est à croire que nos ami* américains sont pour beaucoup dans cette sorted'épidémie. Chez eux, l'oit danse comme on respire, à propos de tout et <icrien. Venus en France, ils ont continué. . 'exemple est contagieux : il était-charmant. Nous avons, si l'on peut dire, emboîté le pas. D'ailleurs, à considérerles documents dé cette page; où cinquan te ans de trémoussements se résument,
pour sé^terminer parle classique tango., nous aussi, nous avons de qui tenir!

Voyez comme
danse...
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POUR LES JEUNES GENS QUI VEULENT " SAVOIR " LEUR MÉTIER M

L'ÉCOLE ESTIENNE (L'ART DU LIVRE)

■
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* fIRA
• ° ÉPR^UVE rYTOORAPHlQCE. i,A PHOTOGRAPHIE OBS ORIGINAUX. ' ' " la i,EÇOX DE GRAVURE SUR MER]

(I) Dans le prochain numéro nou-i parlerons de l'écoleBonlle « ^94

qui sévissait avant 1914 soit désormais con¬
jurée. Et pour faire de bons ouvriers à qui on

'effo
_______ devra s'efforcer de donner un outillage le plus

moderne et le plus perfectionné, il faut avant
tout multiplier les écoles professionnelles.

ETEa Ville de Paris, au lendemain de la guerre
de 1870, avait comprisla nécessité de ces Ecoles

BfF y. appelées à rendre des services considérables à
»

, " <aSSMWy>f|I tM l'industrie, en formant une élite d'ouvriers
WSïÛE j/~^mÊÊkï! fB3R'Sr^53S^bP instruits théoriquement et pratiquement
'danstoutes les branches de leur profession,

•^iaPSW/ ' possédant des idées d'ensemble qu'ils n'eussent
- vJÈÊÊÊm. Pu acquérir s'ils avaient débuté comme

apprentis dans une usine ou une manufacture
L'atelier iu: composition typographique, où .ils eussent été surtout les domestiques du [ atelier dé ( i.r hkkik et de c.alv.vnopi astie

patron et des ouvriers de l'atelier.

Pour profiter de la vic¬toire qu'elle a si chère¬
ment payée du meilleur

de son sang, la France a besoin
de bons ouvriers, car c'est sur
le terrain industriel et com¬
mercial que la lutte va se
poursuivre désormais, impla¬
cable, décisive, d'autant plus
âpre que "nous ne devons là
compter sur aucun allié.

Bien au contraire, dans la
bataille économique, chacun
agit sans connaître son voisin,
oubliant jusqu'au sang versé
en communpour 1 amême cause

our ne songer qu'aux moyens
e gagner le plus d'argent

possible.
'

Saignée à blanc, la France
est très handicapée pour sou¬
tenir la concurrence, non seule¬
ment contre l'Allemagne qui
n'a pas connu les ravages de
l'invasion, mais contre l'An¬
gleterre et l'Amérique dont
les usines sont toutes intactes
et en plein fonctionnement et
contre les neutres amis ou indifférents
ont tant profité de la guerre.

Il importe donc que notre pays ait une
élite ouvrière et que la crise de l'apprentissage

pd:

qui

En médaillon, l'imprimeur français, Robert
Estiennè, sous " l'invocation " de qui est placée la

grande école du boulevard Augtiste-Blanqm.

puisque c'est encore en France
ie seul établissement où l'on
forme d'excellents apprentis
pour les diverses industries
du Livre : typographie, litho¬
graphie, photogravure, gravure
sur bois, gravure en taille douce
et en relief, reliure, dorure sur
cuir, etc.

Et l'on sait que pour tout
ce qui touche à l'imprimerie et
à la gravure, 110s adversaires
sont encore de l'autre côté du
Rhin, à Leipzig. C'est au zèle
patriotique des élèves de
l'Ecole Estielmeque la France
doit de conserver la réputa¬
tion que lui acq mrent dans
la typographie les savants
imprimeurs de la Renaissance
dont le plus célèbre fut préci¬
sément Robert Estieune. le
patron de l'Ecole du boule¬
vard Auguste-Blanqui.

Bien que l'ouverture de
l'Ecole du Livre ne date que
du 20 novembre 1889, la
question d'une école munici¬

pale professionnelle des Arts et Industries
du Livre était à l'étude depuis 1883. Mais
ce n'est qu'à la séance du Conseil municipal
du 3 juin 18S7 qu'une proposition formelle

La creation de t/ecoli-V

Parnri les grandes Ecoles , professionnelles
fondées par la Ville de Paris depuis (873. celle
de l'Ecole Estienne fut un véritable bienfait

l ex.y.mex i» une; épreuve i.yhograpuique. l'ateeiek de tail.le-docck : rx tirage.



pat vu

fut déposée par M. Abel Hovelaeque. Grâce à
la persévérance de ce conseiller, la création
de l'Ecole du Livre fut décidée et son ins¬
tallation définitive prévue sur les terrains
de la rue de Gentillv, qui s'appelle aujour¬
d'hui rue Abel Hovelaeque, non loin de la
place d Italie.

Provisoirement les premiers ateliers profes-
sionnels furent installés rue Vauquelin, en
plein quartier des Ecoles, où il eût étépeut-être
préférable qu'ils restassent. A la première
promotion du 20 novembre 1889; cent huit
élèves furent admis, et en outre cent cin¬
quante auditeurs, ouvriers et apprentis furent
admis à suivre les cours du soir, sous la direc¬
tion de M. Magnuski, qui resta directeur jus¬
qu'au mois d'août 1891. Après un court inté¬
rim de M. Hersent M. Frayssinet devint direc¬
teur en avril 1892 de l'Ecole Estienne qui déjà
avait figuré avec honneur aux Expositions
internationales et aux Salons. Le 1" juillet
1896, M. Félix Faure, président de la Répu¬
blique, inaugurait solennellement les bâti¬
ments construits d'après les plans de Manjot
de Dammartin, architecte de la Ville de Paris.

Le but de d'Ecole.

L'Ecole Estienne, dont l'enseignement est
entièrement gratuit pour les élèves admis par
concours, prépare aux seize professions sui¬
vantes :

Pour la typographie (quatre professions) : '
i° Fonderie de caractères ; 2° Composition ; 30 Im¬

pression (presses à bras et machines) ;
4° Clicherie et galvanoplastie.

Cours complémentaires : Correction
typographique ; Lecture et Composi¬
tion du grec, de l'arabe et du russe :
Composition à la machine Linotype.

Pour la lithographie (quatre pro¬
fessions) :

i° Dessin lithographique et chro¬
molithographie ; 2° Ecriture litho¬
graphique ; 30 Gravure sur pierre ;
4» Impression lithographique (presses
à bras et machines).

pour la gravure (quatre profes¬
sions) :

i° Gravure sur bois ; z° Gravure
typographique et eu fer à dorer ;
3° Gravure en taille-douce 40 Impres¬
sion en taille-douce.

Cours complémentaire : Gravure
d'écriture en taille-douce.

Pour la photographie et dérivés
(deux professions) :

i° Photographie : 2° Photogravure
(trait, simili).

Cours complémentaire : Physique f"XE
et chimie photographiques.

Pourla reliure (deux professions) :
i° Reliure : z° Dorure sur cuir.
Cours complémentaire : Dorure sur

tranche.

La durée des études est de
quatre ans. Toutefois, dans
certaines sections (gravure.

bous l'œil du maître :
gravure ex

le travail
relief.

de la

des operations de la gra¬
vure sur pierre.

Le travail du dessin
graphique.

une cinquième année d'études.
L'enseignement est divisé en
deux branches distinctes : l'en¬
seignement théorique et l'ensei¬
gnement technique.

L'enseignement théorique
a pour objet de compléter
l'instruction générale des ap¬
prentis qui viennent tous avec
les notions que peuvent avoir
des enfants sortis de l'école pri¬
maire à treize ans.

Cet enseignement technique,
qui comporte la langue fran¬

çaise, l'histoire et la géographie, les mathéma¬
tiques et la géométrie, l'histoire de l'art, le
dessin d'ornement, le dessin à vue, le mode¬
lage, etc., est général pour les élèves de
ire et 2e années, tendis que pour les élèves de
3e et 4e aimées il est divisé en trois cours spé¬
ciaux suivant les spécialités professionnelles
choisies par les apprentis. Il a lieu tous les
matins ; les après-midi étant exclusivement
réservés aux ateliers.

Pour etre admis a l'Ecole.

Pour être admis à concourir, tout candidat
doit être âgé d'au moins treize ans et n'avoir
pas plus de seize ans au ier octobre de l'armée
où il prendpart au concours, lequel a lieu cette
année le 3 juillet.

Ce concours comprend trois épreuves écrites:
a. Une dictée servant d'épreuve d'écriture ;
b. Deux problèmes d'arithmétique (applica¬

tions simples des quatre opérations sur les
nombres entiers, les nombres décimaux, les
fractions et le système métrique).

c. Un dessin d vue.

A la fin de la quatrième année d'études la
promotion sortante est examinée par un jury
qui décerne aux élèves un certificat d'appren¬
tissage et même un diplôme d'études profes¬
sionnelles qui permet aux sortants de trouver
sans attendre une place bien rétribuée dans

■les meilleures maisons.
Durant la guerre, l'Ecole Estienne n'a

jamais interrompu ses cours. Sous l'éclectique
directionde M. Georges Lecomte
l'éminent présidentde laSociété
des Gens de Lettres qui succéda
à M. Fontaine, qui a laissé à
l'Ecole un souvenir qui ne
s'effacera pas de sitôt de l'éta¬
blissement du boulevard Blan-
qui, celui-ci a continué son
labeur comme par le passé avec
cette seule différence, c'est que
les élèves des promotions sor¬
tantes, au lieu d'entrer dans
l'industrie, prenaient le fusil
pour aller se battre au front.
Des ouvrages remarquablement
édités sont même sortis des
ateliers de l'Ecole Estienne,
comme les Rêveries du prome¬
neur solitaire, de Jean-Jacques
Rousseau, De l'air et des ma¬
nières, un des chapitres de La
Rochefoucauld, composés avec
des bois de l'époque regravés
par les élèves, ainsi que l'Hom¬
mage de la Ville de Paris à la
Belgique pour la réception de
M. Carton de Wiart à l'Hôtel
de Ville et la magnifique Lettre
du solda! Georges Beland, cuisi¬
nier, à sa femme, éditée à la
demande du Club des Cent,
pour la Société des Gens de
Lettres.

litho-

les ateliers de l'UOTOGÏtAVURi:
La retouche des clichés.

La leçon de gravure sur bois.

Parmi les 1 200 oui 30oélèves
sortis de l'Ecole Estienne depuis
les vingt-cinq ans de sa fonda¬
tion, presque tous étaient mo¬
bilisables, c'est dire que l'Ecole
du Livre, bien que son tableau
d'honneur de la guerre ne soit
pas encore établi, a payé elle
aussi un large tribut à la Patrie.

Henry Cossira.

L'atelier de reliure artistique L'atelier de dorure sur cuir.
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En médaillons : huit grands athlètes qui
{3) Vermeulen, (4) Arnaud —

■prennent part à l'Olympiade. A. Quatre Français : (1) André, (2) Carpentiev,
■ B. Quatre Américains : (5) Ehy, jô) Floyd, (7) Teschner, (8) Faller-, '■

p-'ai\ vu..

A L'INAUGURATION DU STADE PERSHING, LE DIMANCHE 22 JUIN

• 7"U " :\v?n\aJ'ia dit à nos lecteurs ce qu'était ce magnifique stadeengé en plein hors de Vincem.es. et que l'Amérique a offert Ha France.1> a rte solennellement «.auguré le Dimanche 22 Juin par M. Poincar» et

le général Persliing en présence de plus de 50cents athlètes des pays alliés, champions de 1
jusqu au 4 Juillet à 1 Olympiade 'militaire. J'ai vu suivra de très près

000 spectateurs. Oumze
.5 nations, y participent

ces splendides manifestations sportives qui intéressent plus que jamais
aujourd'hui que le pays, affaibli par son long effort de guerre, a besoin
de renaître par l'éducation physique, toute la jeunesse française Sur

cette pâte, en frise, une vue générale du stade. Au-dessous, de gauche à
droite, le défilé des Athlètes: (1) Américains, (2) Français, Paoli et André
porte-drapeaux, (3) Améiicains, (4) Arabes, (5) Serbes, (6) Belges.

M. Pà'ncaré, le général Pershing et leur suite passent devant les tribunes. Un bataillon de diables bleus défile devant le Président, musique en■ tête.



...Voici
l'Été...

Gare aux

Mouches

LES commensaux du logis, comme disait cebon LaFontaine, sontpresque toujours nos
plus mortels ennemis. Nous pourrions en

dresser la liste effrayante -.aujourd'hui démas¬
quons l'un des plusâangereux, la mouche, qui.
pendant la saison chaude, s'introduit partout,
transportant les plus dangereux microbes de
la rue à la cuisine, du- fumier aux aliments.
Soyons impitoyables pour les mouches !

Nous n'accusons pas sans preuves. La
mouche commune, la mouche domestique
comme on n'hésite pas à l'appeler bien que sa
domesticité soit d'abord, très importune et
toujours très dangereuse, est par elle-même
inoffensive. Sa piqûre ne provoque aucune
démangeaison -, elle n'est pas comparable à
celle du moustique dont nous aurons aussi
l'occasion de nous occuper.

Mais la mouche domestique ne se contente
pas de chercher sa nourriture dans nos garde-
manger, elle se pose partout, soit par nécessité
alimentaire, soit par pure fantaisie. Elle vole,
gentiment des déjections aux crachats, elle est
attirée par l'odeur des sécrétions purulentes,
des animaux en putréfaction. Elle recueille là-
dessus une abondante moisson de microbes,
qui s'accrochent aux pattes, aux ailes, à tout
le corps et se trouvent charriés ainsi, gratuite¬
ment, sur notre figure, sur nos mains, sur la
tétine des biberons, sur le pain, sur le fromage,
sur les fruits, pendant le repas. C'est char¬
mant.

LA MOUCHE, VÉHICULE A MICROBES
Les microbes se déposent partout. Il y en a

qui ne sont pas dangereux, mais si la mouche
véhicûle les germes du charbon: de la turber-
culose, du choléra, de la dysenterie, de la fièvre
typhoïde et de toutes sortes de maladies que
l'on a classées sous le nom générique de mala¬
dies microbiennes, nous courons tout simple¬
ment le risque d'attraper l'un ou l'autre de ces
peu intéressants cadeaux.

Le procès des mouches 'est d'ailleurs gagm
par tous les hygiénistes de tous les pays et aux
Etats-Unis on a même entrepris leur destruc¬
tion totale. C'est une solution radicale, mais
bien difficile à mener à bonne fin. Songez donc
qu'une mouche pond 120 œufs qui écloseutau
bout dé cinq jours. Ça fait. 120 mom-hes adultes
au bout de dix jours qui elles aussi
commencent à pondre! Un savant
américain intéressé par le calcul, a
cherché àquelnombre pouvait s'éle¬
ver la progéniture d'une mouche,
pendant un été. Ce nombre, je dois
mecoiVenter de l'écrire. A vous dé le
lire mentalement, le voici :

190.181.-249.3x1.720.000.000.000.006.
Ce nombre paraît excessif et nous avons

quelque peine à croire à une semblable progéni¬
ture. Or un autre savant, un Allemand, a pré¬
senté le même calcul sous une autre forme. Il
a rempli un litre de mouches mortes et il en a
trouve 12 000. Or en admettant 12 générations
de mouches par été. chiffre officiel, oserons-
nous dire, le Bocheatrouvéquelesdescendants
directs d'une mouche formeraient au bout
d'un été, un volume de cent millions de kilo¬
mètres cubes, c'est-à-dire une sphère
beaucoup plus grosse que le globe
terrestre.

COMMENT S'EN DÉBARRASSER r

Heureusement les animaux se man¬

gent entre eux et les ennemis des larves
des mouches eu font une consommation
effrayante. Déplus les larves sont dépo-
séesn'importeoù, auhasard, la mouche
11e prenant pas la précaution de s'oc-
cuperde ce qu'il adviendrade sa famille.

Par notre ignorance, grâce à nos habi
tudesantihygiéniques des larves trouvent
souvent u-11 terrain favorable à leur
développement : les amas d'ordures
ménagères, les fosses d'aisances décou¬
vertes, les tas de fumier, sont autant

LA MOUCHÉ DOMESTIQUE, VÉHICULE A MICROBES.
PETTT AGENT DE LA MORT.

TETE DE MOUCHE COMMUNE. — CET AGRANDISSE¬
MENT MONTRE LES VEUX, LA TROMPE ET L'APPAREIL
BUCCAL. C'EST SUR L'APPAREIL BUCCAL QUE LA
MOUCHE RECUEILLE SA MOISSON DE MICROBES,

terrains de culture où vivent les larves
et d'où sortent des milliers de mouches qui
nous rendent visite. Aux Etats-Unis où. je
le répète, la lutte intensive a été engagée contre
les mouches, des mesures très sévères sont
prises contre ceux qui necouvrentpas de chaux
leurs fumiers, contre ceux qui 11e purifient pas
les fosses, contre ceux qui ne brûlent, pas les
ordures ménagères.

En attendant que notre civilisation latine
comprenne les bienfaits de l'hygiène et de la
propreté des habitations, nous pouvons donner
quelques conseils en engageant nos lecteurs à
les suivre et à les faire, connaître dans leur
entourage. Ce sont les conseils d'un savant
français, le Docte r Vaillard.

On écarte les mouches des h abi tations par la
propreté des cuisines, des cabinets d'aisances,
des chambres de malades, par l'osbcurité pres¬
que complète des pièces que l'on veut préserver,
par la protection des aliments dans le garde-
manger à l'aide d'une toile métallique à mailles
très serrées.

Si on constate qu'elles pénètrent dans un
local on utilisera, pour les détruire, les pièges
habituels : carafes spéciales coi tenant de l'eau
de savon, papiers à lâglu oùlesmouchesrestent
collées, papiers empoisonnés que l'on étend
dans le fond d'une assiette et que l'on humecte
légèrement. On peut souffler de 1a. poudre de
pyrèthre sur les planchers, les meubles 011
brûler 5 grammes de poudre par mitre cube
dans une coupelle et fermer la. pièce. Ces der¬
niers procédés sont applicables le soir, le lende¬
main on balaye les mouches et on les brûle.

Le formol est très toxique pour les mouches.
On mélange dans une assiette creuse 15 pour 100
de formol , 15 pour 100 de lait et 60 pour 100
d'eau un peu sucrée. Les vapeurs de crésyl,' ou
crésol, ont un même effet : 5grarnmesparmètie
cube dans une coupellemétallique et ou chauffe.
Des vapeurs bleuâtres apparaissent-; lorsque

,1a. pièce en est remplie on éteint la flamme et
on laisse la pièce fermée pendant cinq à
six heures. Il n'y a plus de mouches,

?

LA MOUCHE AUX CHAMPS

A la campagne, il faut éloigner les fumiers
des 1 habitations et les asperger après chaque

apport de chlorure de chaux ou
de sulfate de fer en solution à 20

pour 100. Tous lesd épôtsd'ordures
ou de gadoues seront traités de
la même manière. Dans les fosses
d'aisances on jettera du pétrole
de temps en temps.

. En prenant toutes ces précautions on n'arri¬
vera pas, sans doute, à détruire toutes les
mouches, mais on les éloignera d'abord des
lieux d'habitation, c'est-à-dire qtt'on éliminera
pour ainsi dire totalement les causes de mala¬
dies microbiennes qui se répandent si facile¬
ment pendant les grandes chaleurs. Il faut pjir
tous les moyens combattre l'insouciance géné¬
rale qui est l'un cle nos plus graves défauts; Il
appartient aux personnes intelligentes, plus,
qu'aux pouvoirs -publics qui paraissent se
soucier fort peu de la santé des contribuables,

de se livrer à une propagande
active en faveur de l'hygiène sous
toutes ses formes, eu faveur de la
propreté des maisons qui laisse si
souvent à désirer. Pourquoi doue
chaque commune ne se procure¬
rait-elle pas les quelques litres de

. produits nécessaires et n'invite¬
rait-elle pas les habitants à en

accepter l'usage? Nos lecteurs
doivent prendre l'initiative d'un
tel mouvement et surtout prê¬
cher par l'exemple. L'homme
des çhamps qui ne lit pas ne sait
pas : c'est à celui qui lit, à celui
qui s'instruit, de faire profiter
ses voisins de ce qu'il apprend.'

K.A.VDÏSSUMENT I'HOLOGRAPHIQUE B'USK MOUCHE COMMUNE VUE
BAR EN DESSOUS, CONTRE TJNE Mc.OUI-ï 'DR VKUKE



LE VISAGE DU VIEUX STRASBOURG

%

aux pignons pointus, gondolés, expressifs, dont jadis les cheminées servaient de support aux
cigognes, ce sont à profusion, comme on le voit sur ces documents uniques, des. orne» îcntsde pierre et de bois, des balcons, des porches, des figurines, des balustres : tout le legs mou vaut

■en un mot des artistes du Moyen-Age et de la Renaissance. I,' Allemand n'a eu sur elles aucune
emprise. Ces maisons, comme l'âme des StrasbSurgeois, sont et veulent demeurer françaises
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Retour m courses des Premiers Grands Prix, (Dessin à la plume <!e RobidiS)

LE GRAND PRIX DE PARIS

Lorsqit'en i 863 la Société d'Encourage¬ment créa le Grand Prix de Paris,
l'élevage anglais brillait d'un éclat

sans pareil, et le nôtre était
encore bien près de sa nais¬
sance. De nombreux sportsmen
s'émurent à la pensée que dans - f» ' r
un Prix de 100. 000 francs 011 sÊîià*)
autoriserait les chevaux anglais fl
à se mesurer avec les nôtres à JËÈfM
poids égal. Ils considé-
raient que ce prix revieu-
drait tous les ans aux cou- / /jyB
currents étrangers et que /// JH
ces échecs répétés décou- JK
rageraient les éleveurs de /
notre pays. 1

Le premier Grand Prix I «B
fut une date mémorable \
dans l'histoire du Turf \ ||Bjg
et si un cheval anglais \
The Ranger triompha. \
donnant raison aux pes- \
simistes, la défense de
La Toncque, l'excellente NT
jument du comte de
Montgomery prouva que
nous étionsde taille à nous

défendre vailllamment. j|
L'année suivante, en 1SÔ4. Vamuut,
le remarquable poulain de M. Dela-
marre battit dans une superbe arrivée
le vainqueur du Derby d'Epson.
Blair-A thaï. L'enthousiasme fut indes¬
criptible. En l'honneur de cette pre- j
mière victoire française le J ockev Club y ^illumina et les journaux portèrent ^ yj
aux nues notre élevage, M. Delamarre terr'

Élégantes aux courses. — Les robes
nouvelles. — (A gauche) : m"« gaba

deslys.

Une élégante se rendant au Grand Prix en 1S67
(D'après une aquarelle de Constantin Guys.)

mode aux courses S, il
np Empire, a l'époque

taine des crinolines.



2ai vu

ïï.a Galerie des Glaces, à Versailles
I où la paix sera sign.'e. j

A gauche ; Enberger avec Schmidt ;
en médaillon : PPoske. le minisire

de la guerre à lu forte poigne.

« Nous ne signerons pas ! Nous ne signerons jamais cette paix de honte ! »
criait sur les marches du Reichstag le président du Conseil Scheidemann,
devant une foule qu'il pensait soulever par ses protestations et qui, comme
en témoigne la photographie ci-contre, restait parfaitement indifférente. Et
Scheidemann — qui ne voulait pas signer — a dû quitter le pouvoir pour
laisser la place à Bauer et à Er/.herger, partisans déclarés de la paix, T,e



pal vil.

La Science pittoresque
AMÉLIOREZ LA QUALITÉ

LE VOTRE TABAC.

Il y en a peu, il coûte cher et il ne
vaut pas celui d'avant-guerre. Donc
économisons celui que nous pouvohs
nous procurer et améliorons sa qua¬
lité.

Pour économiser son tabac, on peut
réduire la consommation journalière
mais aussi et surtout le conserver

très frais. Le tabac, sec se réduit faci¬
lement en poudre et la poudre est
mfrmabie. On perd, ainsi de chaque
paquet plusieurs cigarettes. Pour le
conserver bien irais il n'y a qu'un
bon moyen : placer dans la provision
un quart de pel lire d'orange,'Bannissez
tous les autres « produits •>, en parti;
entier la pomme de terre qui rend le
tabac infumable. Mais la pelure
d'orange lui donne une fraîcheur
« à point ». oserons-nous dire, et le
parfuïne agréablement .

Elle possède encore un autre avan¬
tage, Courbez et pressez une pelure.
11 en sort un brouillard très dense
quand les oranges sont fraîches.
Approchez de ce brouillard une allu¬
mette enflammée, vous constaterez
que ces fines gouttelettes brûlent en
crépitant. C'est très curieux ét aussi
fameux pour le tabac qui absorbe ce
brouillard qui s'imprègne de ce
liquide et brûle à la perfection.

L'expérience est facile à faire,
n'est-ce. pas? n'hésitez pas. Même
avec lé tabac américain, qui est
haché et qui possède un arôme
auquel nous ne sommes pas habitués,
on obtient des résultats tout à fait
étonnants.

COMMENT ON PEUT ARRETER
UNE HÉMORRAGIE

Voici la saison des voyages. Les
accidents sont malheureusement fré¬
quents surtout pour les touristes qui
voyagent en automobile ou même à
bicyclette. Les uns et les antres ne
partent pas «ans une trousse de pan¬
sement à laquelle ils oui recours en
cas de besoin. Mais le piéton, le pro¬
meneur solitaire, peut .être lui aussi
victime d'un accident de ce genre
provoqué soit par une chute, soit par
une branche d'arbre que Ton n'aura
pas vue et-qui, en pénétrant dans lés
chairs atteindrait une artère.

On voit d'ailleurs immédiatement
si une artère est intéressée ou

si c'est une veine. Dans le pre¬
miercas, le sang jaillit eh abon¬
dance et par saccades ; s'il
coule régulièrement il provient
de l'ouverture d'une veine..En
général on arrête facilement
l'écoulement des veines paT
Inapplication d'une éompress
faite avec un mouchoir ; c
pendant: si l'écoulement était
très abondant, on devrait serrer
fortement le membre atteint
entre la blés sure et l'extrémité de
ce membre et non entre la bles¬
sure et le cœur.

L'hémorragie artérielle est
beaucoup plus dangereuse en
raison de 1 a rapide perte de sang.On prend alors ce que l'on a
sous la main, une bretelle, un
mouchoir que l'on enroulé sur
liu-mênïé pour en faire une sorte
de corde et on serre fortement
le membre blessé» entre la bles¬
sure et le cœur. Un serrage très
énergique sera "obtenu en pre¬
nant un solide morceau de bois
que l'on engagera clans le lien
et. qui par. torsion, procurera
une so: o de garrot. Pendant
les préparatifs, le blessé lui-
même ou une autre personne
't'fiorceront de limite.p-la pér.te

sang en appuyant énergi-
quement sur l'artère .avec les

pouces^ jusqu'à ce que le liensoit prêt. A moins de complica¬tions graves et que^rieu ne per¬
met de pré voir dans l'espèce,
ces simples " moyens suffisent
pour conjurer l'hémorragie.

Une machine a iirkk les photographies.

Chargement. — Vue Appareil de face. -—Les Pendant
arrière de l'appareil. tiroirs sont ouverts. lion.

l'exposi-
Le tirage.

UNE MACHINE A TIRER DES
PHOTOGRAPHIES

Tous les amateurs de photogra¬
phie n'ont pas besoin de tirer plu¬
sieurs cen¬

taines d'é-
preuves
d'un même
cliché, mais
les éditeurs
de cartes

postales .il¬
lustré e s '

peu vent
être compa¬
rés à des
imprimeurs
qui se trou¬
vent dans
l'obligation
de tirer
chaque cli¬
ché à plu¬
sieurs mil-
tiersd'exem
plaires. IL
s'adressen t
alors à. la
siiiul i-gra-
vure qui

. leur fournit
des .clichés
zinc et des
galvânps sur lesquels on tire les mil¬
liers d'épreuves nécessaires.

Ces épreuves valent ce qu'elles
valent, pas grand chose, c'est-à-dire
le prix du papier. Comme la photo-
-,-aphie directe serait préférable'

Des Lecteurs nous demandent des photographies
..de locomotives allemandes Ln voici,une remise

dans le Nord avec le matériel de guerre.

De fait, ces photographies tirées au
format des cartes postales ont beau¬
coup plus de succès, quoique plus
chères.

Eles sont plus chères parce que le
papier est.
plus coû¬
teux que le
bristol ordi ¬

naire et sur¬

tout parce
que le ti¬
rage est une
op ér ation
assez méti¬
culeuse et
d'assez lon¬
gue haleine.
Cette der¬
nière consi-,
(1erati on

disparaît
avec rem¬
ploi. de la.
n o u v.eîle
machine
que repré¬
sentent nos

photogra¬
phies.

Cette ma¬

chine est
une table,
un petit.

bureau, plutôt, avec sur le' côté
gauche deux tiro/rs pour loger les
papiers et une tablette pour les
assembler. A l'intérieur est aménagée
une chambre comportant un réflec¬
teur incliné à 4-5 degrés. Ce réflecteur

de

comment arrêter C n E hêmorkaGIE : i, compression ■ chi ■ bras ; 2, compression de la.
cuisse : 3. la même compression avec les deux pouces ; 4 et 5, compression du bras
en tordant une baguette; 6, garrot sur la cuisse; 7, tourniquet à baguettes; S, com

pression de l'artère fémorale.

reçoit la lumière d'une lanterne qui
peut être, équipée avec une source
lumineuse quelconque et qui se, fixe
instantanément à l'arrière de 1a.
machine.

La table est percée à sa partie
supérieure de deux ouvertures et,
au-dessus de ces ouvertures peiu
circuler un châssis-presse à peu près-
semblable aux châssis- ordinaires.
Il est maintenu par deux glissières
et son mouvement de va-et-vient
limité par deux arrêts.

L'une des ouvertures de la table
est fermée, par un écran jaune ou vert
ou rouge, au gré de l'opérateur et
l'autre par une glace transparente ou
par un verre dépoli. On met d'abord
les clichés en place dans le châssis
qui est assez grand pour en recevoir
cinq ou six du format carte-postale,
puis on rabat sur eux le premier
cadre du châssis qui les maintient
dans une position fixe. Le châssis a
été amené au-dessus de l'ouverture
fermée à la lumière de la lampe par
l'écran rouge, ou vert, de sorte que
l'on peut placer ensuite la feuille de
papier à impressionner. On ferme le
châssis complètement et 011 le pousse
vers la droite au-dessus de la lumière
qui traverse la glace et impressionne
le p apier. O11 ramène ensuite le châs¬
sis vers la gauche, 011 l'ouvre pour
sortir le papier et remettre une nou¬
velle feuille et on recommence.

L'opération ne dure que quelques
secondes de sorte qu'un bon opéra¬
teur peut tirer 3 000 épreuves à,
l'heure. Ajoutons que le chariot
porte-châssis est complété par un
coffre dans lequel on peut enfermer
une forte provision de. papier que
l'on a sons la main pour recharger le
.châssis sans per.te de temps. Cette
machine a été inventée par un pro¬
fessionnel, M. Raîsky, photographe
à Avallon (Yonne),

LES FOURMIS
PARLENT-ELLES ?

D 'après de nouvelles recherches q ui
ont pris comme point de départ les
travaux de Y entomologiste Fabre,
on auraitTtouvé le langage des four¬
mis, qui consisterait en tremblements
de leurs antennes sur la tête ou les
antennes de l'interlocuteur.

r>u a pu distinguer douze vo¬
cables ou mouvements diffé-
rents dans le discours des
fourmis. Cette différence existe
essentiellement dans le rythme
des battements. Les fourmis
peuvent exprimer la peur, la
combativité; l'attention, la
convoitise, la détresse,- mais
d'une façon très générale. Le
langage des fourmis ressemble
beaucoup à ce langage tam¬
bouriné à grande distance
qu'emploient les noirs sur le
continent africai 1 pour com¬
muniquer entre eux. et dont
plusieurs correspondants qua¬
lifiés ont entretenu les lecteurs
du Mercure. Au reste, l'alpha¬
bet Mor.se n'est que la repré¬
sentation rythmique de coups
frappés ainsi.

UNE CHIRURGIENNE
CHINOISE

Une nuhe fille chinoise
M11* Marthe Hauter-Hoa-Hing,
qui avait étudie la médecine
à Londres, vient' de voir ses
capacités officiellement recon¬
nues et elle a été nommée chi ¬

rurgien en chef de YAlexandra
Hospital à Brighton.

Leféminismene connaît plus
de frontières. Mais qui aurait
dit. au début de cette guerre,
que les jeunes filles chinoises
se mettraient à la chirurgie,
tout comme lèurscompatviotes
hommes du/ardih des Supplices
mais pour des fiûs beaucoup
plus humaines ? L . F»



Voici la grève des mineurs qui vient de se ter¬
miner à la satisfaction commune des intérêts qui
s'affrontaient, Ce n'était, parait-.il, qu'un malentendth-
La bonne volonté réciproque des ouvriers, des
grands patrons — qui ont senti ce vent d'humanité
plus large, venu dès tranchées — et de l'Btat, pris
pour juge, en ont -eu facilement raison Aussi bien
le public dans son bon sens instinctif avait-il-
pris parti pour l'es mineurs. Hanté par les sou¬
venirs du formidable Germinal et du chantre épique

des travaux des ouvriers de la mine, Éinile Zola il
ne comprenait pas qu'on marchandât quelques mi¬
nutes à ceux dont la vie est la plus dure parmi leshommes qui peinent en ce monde. On se souvenait
de la fameuse histoire du Denier d'Amzin dont les
actions émises à i ooo francs, divisées en ro. puis en
100 parts, ont atteint à peu près 7 700 fr. C'est-à-dire
7 700 lois ce qu'elles valaient au début. Quellabeur forcené, parmi les coups de grisou, avec unmatériel millénaire, pour le luxe de quelques-uns!,..

■iJuicun à rouvrage ■: Vabattage dès, blocs à la pioche
1 hri haut, a gaucho et .1 droite) Ouvrier dan* la cage de descente ri sut wa(tonnets

LA GRANDE PITIÉ DE LA VIE DES MINEURS

■
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RÉPUBLIQUE DU RHIN

LE traité de paix que les Alliés imposentà l'Allemagne, modifie le contour
externe de ses frontières, mais il ne

bouleverse pas sa structure interne. L'unité
allemande sort des délibérations, des diplo¬
mates plutôt consolidée qu'affaiblie, en con¬
servant les caractères que lui a donnés son
fondateur Bismarck et qui établissent l'Hé¬
gémonie de la Prusse sur un ensemble d'états
subordonnés.

Or, c'est dans le temps même où l'œuvre
du chancelier de ter. reçoit de ceux qui ont
triomphé de ses successeurs cette consécration
au moins inattendue, que dans le sein de
cette Allemagne, en apparence si fortement
unifiée, des mouvements séparatistes se sont
produits.

Que ces mouvements ait-ut pour théâtre
Spireou qu'ils se manifestent à Mayence : qu'ils
aient un but restreint, former du Palatinal
une République particulière, ou un but
plus général, constituer en une Répu¬
blique d'ensemble tous les pays de la rive
gauche' du Rhin, ils s'orientent tous vprs la
même tendance : conserver l'Allemagne, ..mais
composer cett e Allemagne avec des états libre¬
ment associés et égaux en droits et supprimer
dans cette Allemagne la domination prus¬
sienne. Rien n'est plus précis à cet.égard que
le texte du manifeste par lequel, le i-r juin, ie
Dr Dorten. chef du
nouveau gouvernement
rhénan, eiî" annonce
constitution. <• Il est
créé, dans le cadre de
l'univers des états alle¬
mands, comme répu¬
blique pacifique, une
république rhénane in¬
dépendante, compre¬
nant la province rhé¬
nane, le vieux Nassau,
la Hesse rhénane et le
Palatinat.,, e

Rester
. certes alle¬

mands, mais repousser
la sujétion à l'égard de
la Prusse. Los von Ber¬
lin'.', tel est lemot d'adieu
de ceuxque lesdirigeants
actuels de l'Allemagne
essayent de représenter
comme des traîtres.

LA VALEUR DES
PAYS DISSIDENTS

La colère de tous
ceux qui veulent main¬
tenir en Allemagne l'état
de choses imposé par
la Prusse s'explique
puisque les territoires
qui cherchent à se
rendre indépendants
représentent environ 50. 000. 000 kilomètres
avec une population de t2.000, 000d'habitants
équivalant au tiers de ce que sera lapopnlation
totale de l'Allemagne au lendemain du traité ;
quant à la perte matérielle qu'un tel détache¬
ment politique représenterait pour la Prusse
on peut se la figurer par ce cri de détresse que
cou tien tlaprotestationdu comte deBrockdorff-
Rantzau adressée au Président de la Confé¬
rence de la Paix au lendemain de la proclama¬
tion de la République rhénane. « 11 n'est pas
nécessaire de démontrer que la séparation de
territoirescomptant un si grand nombred'habi-
tants et possédant une industrie si largement
développée tels que les pays rhénans doit
ébranler les assises de la vie économique alle¬
mande. »

La valeur de ces territoires tient à ce

qu'ils comprennent deux îles plus riches
régions industrielles de l'Allemagne, celle de
la Sarre au Sud, celle de la Prusse rhénane
prolongée par la Westphalie au nord, réunies
par une vallée, celle du Rhin, dont les al lavions
constituent les meilleures terres agricoles et
de ri.lies vignobles, et dont le fleuve est
mie artère navigable de trafic plus intense
que le canal de Suez,

Jean-Ron-Sainl-André le préfet révolutionnaire
français qui laissa dans les Etats Rhénans, un

impérissable souvenir.

LES CONDITIONS GÉOGRAPHIQUES DU
SÉPARATISME RHÉNAN

La nature elle-même a donné à ces terri-
toirespme physionomie tout àfait dissemblable

General AIan gin, un des
:ommandants des corps d'oc¬

cupation sur le Rhin,

L:< hachures, tes territoires qui constitueraiem m
République rhénane Indépendante, (En haut) :
Docteur Dorlen, P1 de- la République des Etais du

Rhin,

de celle de la Prusse en leur fournissant les
moyens de se passer d'elle. L'état prussien
s'est constitué dans l'étendue monotone d'une
plaine indéfinie; les pays rhénans représentent
au contraire, un pays montagneux, favorable
à l'établissement d'une vie locale autonome.
La géographie a donné à la Prusse des facilités
de développement unitaire ; au contraire, elle
a favorisé dans les pays rhénans les tendances
particularités, et cependant elle a donné à
ces territoires morcelés et fragmentés quelque
chose d'une vie commune, en les réunissant
pat le Rhin, qui barrière entre l'est et l'ouest.

entre deux formes de. civilisation, a été au con¬
traire l'intermédiaire entre les pays divers
qu'il parcourait du sud au nord ; si varié et
par endroits si âpre que soit le climat des
régions traversées par le Rhin, il a introduit
chez elles un long couloir qui représente pour
toute l'Allemagne son vrai Midi, mie sorte de
côte d'Azur fluviale dont Gœthe pouvait dire :
« Ce paradis qu'on nomme la vallée du Rhin,
patrie vaste et bien peuplée. »>

LE PASSÉ HISTORIQUE EST AUSSI
COMPLETEMENT DIFFÉRENT DE

CELUI DE LA PRUSSE

Étrangers parlanature de leur sol,par leur cli¬
mat, à la Prusse, les pays rhénans étaient aussi
peu préparés par leur histoire à en subir la domi¬
nation. Pendant que se constituaient obscuré¬
ment au Moyen Age, au centre et à l'est de la
plaine de l'Allemagne du Nord, les deux états
dont la réunion devait au XVIe siècle former la
Prusse, lespaysrhénansvivaientdansun état de
morcel lement politique vraimen tprodigieux. De
la limite nord de l'Alsace actuelle jusqu'aux
frontières nord de la République rhénane qui
se forme, on comptait une centaine d'états.
Ils étaient de toutes dimensions ; quelques-uns
11e dépassaient guère les fossés des vieux
« Bures •> qui dominent encore les pentes
escarpées du Rhin entre Bingen etBaden, mais

d'autres étaient grands
comme la moitié d'un
département français.
Les plus vastes appar¬
tenaient à des princes
ecclésiastiques, et le
Rhin qui arrosait les
terres de l'évêque de
Spire, de l'évêque élec¬
teur de Cologne avait
mérité d'être appelé la
- rue des prêtres. >> Les
pays rhénans ont même
dû à cetteprédominance
de la féodalité ecclé¬
siastiqued'avoir ressenti
fortementlecontre-coup
de la révolution reli¬
gieuse de Luther et
l'Opposition entre la
Prusse protestante et
ces pays rhénans encore
en majorité catholiques
est à l'heure actuelle
une des causes de

mésintelligence.
En tout cas, qu'ils

aient appartenu à des
princes laïques ou à des
seigneurs ecclésiasti-
ques, tous ces pays rhé¬
nans ont vécu jusqu'à
l'époque de la Révolu¬
tion française sous une
sorte de despotisme in¬

dolent. Au moment où la Prusse du xvnie siècle
était façonnée et caporalisée par la rude main
des Frédéric-Guillaume 1 et des Frédéric II,
ils vivaient tout à fait à l'écart de cette
Prusse bureaucratique et militaire. La vie
conservait chez eux un caractère aimable et
volontiers frondeur, et si leurs sympathies et
eurs affinités les portaient vers quelque état
l'Europe, c'était vers la France.
L'EMPREINTE FRANÇAISE DANS LES

PAYS RHÉNANS
A cespays si morcelésl'unification vint pour

la première fois non de la Prusse, mais de la
France, et elle n'est pas un coup deforce imposé
par un vainqueur, mais une libre adhésion des
populations; C'est un rhénan, Georges Forster,
bibliothécaire, de l'Université de Mayence, qui
le 15 novembre 1792 lance cette proclamation:
«î Le Rhin est la première frontière naturelle
d'une grande République qui ne désire pas
faire de conquête, mais accueille les nations
qui consentent à se réunir à elle... Déclarez-
vous libres et Français, et vous serez incor¬
porés à un état indestructible... Vous n'avez
qu'à le vouloir, » Gustave Legaket.

\A suivre.) agrégé <Sé î'Ur,iversi<é,

G** Gérard qui commande une
armée française du territoire
tle la nouvelle République.
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Le départ de M. de Brock-
dorff-rantzar (l6 juin.) certes biJf^s£moNenfant mort®é;f0ur

/.S ii"pUcissitn,*« >

Le Bolelievisme fera flamber
leur Arc-de-Triomphe. »

(SimplicissHnus.) \

"Wilson écrasé par Lloyi
jGeorge et Clemenceau^

"7 ( Kladderadatsch.) c Aident M

" échecs »

Pal isu

Le cabinet Sciieidksiann, démissionnaire. — De gauche à droite: Bauseher,
Sehuiidt, Schiffer, Scheidetnann, Landsberg, Wiessel. Bauer, Broekdorff-Rantzau,

David, Xoslce. i.otheim, Tu Bell, Giesberta, Pretiss

LES BOCHES EN LIBERTÉ...
T.es voie;, suivant l'expression favorite du plus sinistre et du plus cynique

d'eutr eu.v. Bisn:arck. en caleçon de bains •) Car il est certain que c'est
dans leurs journaux humoristiques, moins surveillés qtv. les autres que
ver pensée'de. derrière la tête si- dévoile. iit puis ils y traitent toujours de

: qu us disent voici ce qu ;
pensent,. Regardons ien.. regardons Jetons nos yeux, et prenons garde !
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Marcel Berthet, gagnant du
Grand Prix du Parc.

^ai vu

LA SEMAINE SPORTIVE

Avec l'ouverture du Stade Pershing, dont nous parlons
d'autre part, deux grands eveuts sportifs ont eu lieu le
dimanche 2-2 juin : la course cycliste du Grand Prix du Parc,
où Marcel Berthet s'adjugea la première "place, et le Grand
Steeple d'Auteuil. Troytown qui fit son apparition sur 110S
hippodromes voici 8 jours, gagna le prix de 100 000 francs.

Troytown, gagnant du
grand Steeple d'Auteuil.

IDYLLES DE GUERRE : APRÈS L'UNION DES ARMES, L'UNION DES CŒURS

Un grand journal . vient de donner le nombre des Françaises qui ont plaisait, ondrsait «oui,-. C'était réglé «en cinq secs», lit voici cino uetites mi,t
épousé des soldats américains pendant la dernière année de la guerre, lîlles mes, récemment débarquées là-bas, et qui n ont pas l'air mats ors d t
sont 5 000. Il est vrai qu'avec les Américains, habitués à aller vite eu beso- mécontentes de leur sort. Ce sont, c'étaient plutôt M11" Suzanne R» h
gnt, les choses ne traînaient pas Guère de formalités ennuyeuses On se Jeanne Cosnes, Rose Armand, Jacqueline Iîsselànt et Augustine Lei"10
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ZOFRI
Combinaison Exerciser

DÉVELOPPEMENT PARFAIT
POUR ENFANTS - BEAUTÉ
POUR DAMES - FORCE
POUR HOMMES

LA SANTÉ POUR TOUS
PRIX : 25 FRANCS

Modèles simples
depuis ... ( 3.50

SPORTS ATHLÉTIQUES

WILLIAMS & G 0 I et 3, rue Caumartin, PARIS
39, rue Sle-Catherine, Bordeaux

Catalogue franco

MALADIES DE LA FEMME
LA MÊTRITE

Il y a une foule de malheureuses/ qui souffrent en silence et
sans oser se plaindre, dans la crainte d'une opération toujours
dangereuse, souvent inefficace.

Ce sont les femmes atteintes de métrite.
Celles-ci ont commencé par souffrir, au moment des règles qui

étaient insuffisantes ou trop abondantes. Les Pertes blanches
et les Hémorragies les ont épuisées..Elles ont été sujettes aux Maux
d'estomac, Crampes, Aigreurs, Vomissements, aux Migraines, aux

Idées noires. Elles ont ressenti des élancements continuels dans le bas-ventre et
comme un

. poids énorme qui rendait la marche difficile et pénible. Pour guérir la
Métrite, la femme doit faire un usagé constant et régulier de la

JOUVENCE de iAbbé SOURY
qui fait circuler le sang, décongestionne les organes et les cicatrise sans qu'il soit besoin
de recourir à une opération. La Jouvence de l'Abbé Soury guérit sûrement, mais à la
condition qu'elle sera employée sans interruption jusqu'à disparition complète de toute
douleur. Il est bon de faire chaque jour des injections avec l'HYGIENITINE des
DAMES, 2 fr. 25 la boîte, ajouter 0 fr. 30 par boîte pour l'impôt. Toute femme sou¬
cieuse de sa sauté doit employer la Jouvence de l'Abbé Soury à des intervalles régu¬
liers, si elle veut éviter et guérir: .Métrite, Fibrome, mauvaises Suites de couches,
Tumeurs, Cancers, Varices, Phlébites, Hémorroïdes, Accidents du Retour d'Age,
Chaleurs, Vapeurs, Etouffements, etc. La Jouvence de l'Abbé Soury, toutes Phar¬
macies : 5 fr. le flacon ; 5 fr. 60 franco. Les 4 flacons franco gare contre mandat-
poste 20 fr. adressé à la Pharmacie Mag- DUMONTIER, à Rouen. Ajouter 0 fr. 50
par flacon pour l'impôt. Bien exiger la Véritable JOUVENCE de. l'Abbé SOURY avec

ja Signature de Mag-DUMONTIER. (Notice' contenant, renseignements gratis.) 436.

Dentifrice Végétal
au Cochléaria des Pyrénées (montagne)

Le CRESSOL. DENTIFRICE VÉGÉTAL, est le
résultat de la macération et de la distillation du COCH¬
LÉARIA (cresson de montagne), de IARN1CA et
d autres plantes médicinales et aromatiques des Pyrénées.
Le CRESSOL diffère totalement des nombreux dentifrices
composés uniquement d'essences ou d'acide phénique. salol
ou autres produits chimiques caustiques qui attaquent l'émail
des dents et irritent les gencives (Lyon Médical, 1906).
Connu depuis longtemps dans une clientèle de dentistes, le
CRESSOL ne doit son succès d'aujourd'hui qu'à l'excellence
continue des résultats obtenus.. II' a fait sa propre réclame.
Aucun produit ne donnera à votre haï. - un parfum plu»

délicieux que le CRESSOL.

Le CRESSOL est présenté sous quatre formes
ÉLIX1R, POUDRE, PATE et SAVON

Seuls Fabricants

Compagnie du CRESSOL — BORDEAUX, PARIS. LONDRES

Laboratoires : 33-35, rue d'Aviau. à Bohdealx (France)

DÉPÔT A PARIS .

DARTIGUES et MERCIER, 13-15, rue des Petites-Écuries
GRAND PRIX— Exposition Internationale de Barcelone. 1912 — GRAND PRIX

INCONNUES
RAYONNANTE, expédiée à l'essai. VOUS pouves soumettre
une personne à rate» vtlantè. mémo II dlstenee. Se»,
à H. STEHN. 82. Bfl Si-Mircel. Parte «an Uvre II» 88. flSÂBL

VIENNENT DE PARAITRE :

Le Docteur Lernè, sous dieu,
par Maurice RENARD

Un vol. in-16 (12 X 19). . . Net 4 fr. SO

La jeune fille aux pinceaux,
par Jean PELLER1N

Ut» vol. in-16 (12X19). . . Net 2 fr. SO

Le Maître de la Force,
par Léon BARANGER

Un vol. in-16 (12 v 19). . . Net 4 fr. 50

A Venise, par les Dolomites,
par le Dr Henry AURENCHE

Un vol. in-16 (12 X 19) . . ... Net 6 fr.

L'EDITION FRANÇAISE ILLUSTRÉE
PARIS — 30, rue de Provence - PARIS

B01LEBŒ - SAY0BIEB1E - STÉABIIEIIE
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DE LA

0ie Qie de l'Afrique Française
Société au Capital de 5.000.000 ^

&, Rue Esprit-des-Lois - BORDEAUX
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fabrication Française
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Couleur ambrée.

Recommandé pour son économie et pour tous besoins.

Les BOUGIES
L» VIERGE

AUGUSTINS
GIRONDINS

Les LESSIVES
DU CQRÀN BLEU
MouSsèuse kx. Savon tié'.ttse

Mousseuse

B
B
■

PRODUITS FRANÇAIS
exclusivement fabriqués avec des matières françaises.
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URODONAL
Rhumatismes
Goutte
Gravelle

Névralgies
Sciatique
Artériosclérose
Obésité

Aigreurs

l'URODONAl réalité
une véritable saignée uri-
que (acide urique, uratet
et oxalatesj.

(.oiniuonication k l'Académie de
Médecine (10 novembre 1908).

Communication k l'Académie dea
Sciences (14 décembre 1908);

Établissements Cbe»-:!ain. 2 bis.
rue .de Valenciennes, Parie, et
toute» pharmacies. Le fl&cou.
franco 8 fr.; les 3 fmneô 23 tr. 25.
Envoi sur le front.
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— Emportez, emportez toutes ces âoles qui me
rappellent mes souffrances. Grâce à l'URODO-
1VAL. me voilât guéri, rajeuni et prêt s goûter
a nouveau à toutes les bonnes choses de la vie.

rajeunit
L'OPINION MEDICALE :

. Partout ou il peut exister, l'acide urlque
ne saurait tenir contre cet énergique dissol¬
vant et mobilisateur qu'est l'Urodonal Ce-
lui-cl le chasse de partout, des fibres mus¬
culaires. des parois digestives qu'11 almirdlt,
comme des tuniques vasculaires artérielles
qu'il incruste ; du derme qu'il empâte, com¬
me des alvéoles pulmonaires et des éléments
nerveux qu'il imprègne... D'où l'on voit la
multiplicité d'effets bienfaisants résultant
du lavage de l'organisme qui. lui seul, ré¬
sume et concrétise tant d'indications thé¬
rapeutiques. Qu'on ait pu autrefois le dis¬
cuter. c'est fâcheux . il ne semble plus pos¬
sible. à notre époque, d'en méconnaître et
d'en conte6ier la valeur >

D' Br.rroux,
de la Faculté de Médecine de Montpellier.

« J'ai expérimenté l'effet de votre l'rodo
nai sur mon onc.le, Comm. G M Perini. de¬
puis longtemps souffrant de calculs vési-
caux et d'autres troubles uricémiques. Il en
est très satisfait et depuis le jour où il a fait
usage de votre remède la cystite cessa, l'uri¬
ne se fit plus limpide et l'état général devint
satisfaisant. »

Cav D' lcilio Hotz,
à Guastalla, Reggio-Emilia iltalie).

L'URODONAL nettoie le rein,
lave le foie et les articulations.
Il assouplit les artères et évite
l'obésité.

Globéol'
fortifie
Convalescence
Neurasthénie
Tuberculose
Anémie
Maladies

des nerfs

Communication &
l'Académie de Mé¬
decine du 7 Juin
1910. par le docteur
Joseph \*oé ancien
chef de laboratoire
de la Faculté de
Médecine de Parla.

Ets Châtelain, 2', r
Valencieniies, Pari»
Tles Phies, i/U flacon
jeu 4 francs, le flacon
fco 7 fr- 20, les 3 feo
20 francs.

— Ah I Toua vottle* xavoir comment { al pu faire tant,
de randonnées sans accident et sans de venir lou ? C'est
«bien simple, voilà mon secret te GLOBÉOL, qui m'« don"
hé k torse d.« résistance nécessaire à un pareil exploit.

L'OPINION MÉDICALE :
• Mal-Pré tous les avantages que peut présenter la sérothérapie artlfl-

çlelle dont on a parfdé» voulu faire une méthode capable de rempla
ter la transfusion sanguine elle même et ceo 'avec avantagé disait
on malgré qu'il taille toujours avoir recours à elle au moins dans les
cfci urgents nous ne croyons pas que la sérothérapie ouïsse donner
en une fouler de cas. les résultats temarquables quJon peut obtenir
d'une cure prolongée de Ulobéo» En face d'un organisme à remonter
£ revivifier, à refaire, c'est toujours à ce dernier que nous donnerons
la préférence »

IF Hector GRASSET.-ticeocid ès sdeicw. lauréat it la Tacnlié de lédédne de Paris

Pagéol
Energique antiseptique urinaire
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L'OPINION MEDICALE:
m Quelques observations personnelles de l'avant ■ guerre, quelques

autres recueillies pendant la guerre dans un service de vénériens
nous permettent de prouver ce que nous avons affirmé. à savoir que
le traitement par le Pagéo! domie îles résultats constants et définitifs »

D' Filippi
de la Faculiè de médecine de Montpellier

Etablissements Châtelain. 5. r Vatenclennes. Parts, et pharmacies
La dqinl-botte. fco. G fr GO, .a g-de boite fco, Il fr.

» VAMIANINE : Avarie, Maladies de la peau
Nouveau produit scientifique i.e flacon, franco 11, francs
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